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A force de rester immobile, Nick Sheffield commençait à s’ankyloser. Des courbatures envahissaient peu à peu ses épaules et sa nuque.
Il s’étonna de constater que, après dix ans à gravir un à un tous les échelons de la hiérarchie, passant des fonctions de simple policier à celles d’inspecteur avant d’accéder au rang d’agent secret, il se retrouvait à faire exactement la même chose qu’à ses débuts : le planton. Il n’y avait pas d’autres mots pour qualifier son travail, qui consistait à attendre sans bouger pendant des heures que l’auteur d’un délit se montre enfin — en espérant que le type en question se déciderait à apparaître, ce qui n’était jamais certain.
Nick avait toujours détesté effectuer les surveillances. Même lorsqu’il était gosse, la patience n’avait jamais été son fort. Il préférait largement l’action, plutôt que de demeurer aux aguets en ayant l’impression de prendre racine…
Cependant, il savait cette corvée indispensable pour parvenir à résoudre cette sombre affaire. Il n’y avait pas d’autre moyen de coincer sa proie, pas d’autres pistes à suivre. Son enquête l’avait conduit jusqu’à ce ranch isolé.
Il considérait la rapidité avec laquelle son équipe avait localisé l’endroit comme une victoire personnelle. Après tout, vingt-quatre heures plus tôt, il n’avait pas la moindre idée de l’origine des lettres et des e-mails de menaces adressés au sénateur Joe Colton, l’homme dont il était chargé d’assurer la sécurité. De nos jours, tout le monde et n’importe qui possédant un ordinateur et ayant accès à internet, il était très difficile de retrouver leur trace. En réalité, c’était un véritable défi. Heureusement, Nick était plus qu’à la hauteur lorsqu’il s’agissait d’enquêtes de ce genre, d’autant qu’il savait pouvoir compter sur l’aide précieuse d’un pirate informatique repenti, Steve Hennessey, qui travaillait à présent pour lui.
La tâche de Nick consistait à trier ses hommes sur le volet puis, après les avoir formés, à les diriger de façon qu’ils fonctionnent de concert, comme une machine bien huilée. Nick se plaisait à penser qu’il contribuait ainsi à aider le sénateur à accéder aux plus hautes responsabilités du pays.
Il était certain que, à moins d’un événement dramatique totalement improbable, Joe Colton deviendrait sous peu le prochain président des Etats-Unis. De son point de vue — et il faisait partie de la garde rapprochée du sénateur depuis près de dix ans —, personne n’était mieux qualifié que lui pour assumer ces fonctions.
Nick ne se contentait pas de travailler pour lui, il admirait cet homme charismatique, ce qu’il représentait comme ce qu’il comptait accomplir dans le pays, une fois élu. Au cours des derniers mois, il avait vu Colton aux prises avec des situations qui n’avaient pas été toujours faciles à gérer ni favorables. Mais le sénateur avait affronté vents et marées sans que rien ni personne ne réussisse à entamer sa droiture ou sa détermination.
Nick n’aurait sans doute pas passé les dernières heures dissimulé derrière une porte d’écurie entrouverte, à épier les alentours d’un ranch à moitié en ruine et provisoirement vide, pour quelqu’un d’autre.
« Bon sang, que fabrique ce salopard ? » se demandait-il. « Va-t-il finir par se montrer ? »
Patienter une heure de plus lui semblait une véritable épreuve et, à la perspective de devoir rester une journée supplémentaire à attendre, il se sentait bouillir.
Il se faisait tard, le temps était à la pluie et les moustiques ne cessaient de le harceler. Du revers de la main, il frappa son cou pour en éliminer quelques-uns. Des gouttes de sueur dégoulinaient dans son dos, sa chemise lui collait à la peau. Il n’était vraiment pas à la fête !
Frustré, il poussa un gros soupir.
Pourquoi le fou qu’il cherchait à coincer n’habitait-il pas une grande ville ? Dans un appartement situé en haut d’un gratte-ciel, par exemple ? Pourquoi fallait-il que ce type vive en ermite ?
L’adresse IP que Steve avait par miracle réussi à décrypter avait conduit Nick jusqu’à un petit village qui figurait à peine sur les cartes. Il s’agissait d’un lieu perdu au fin fond du Texas, nommé Esperanza.
Esperanza. Le nom semblait incongru. Même s’il ne connaissait que des rudiments d’espagnol, Nick savait que ce mot signifiait « espoir ». Or il était certain que, vu la taille et le peu d’activités de la localité, les seuls à pouvoir espérer un sort meilleur étaient ceux qui parvenaient à s’en échapper. Si Esperanza n’avait pas été une des banlieues de San Antonio, son GPS aurait sans doute été incapable de la localiser.
Et la personne qu’il recherchait n’y vivait même pas. Elle habitait un ranch délabré à plusieurs kilomètres de son plus proche voisin, et encore plus loin du « centre-ville ».
Oui, pensa Nick, dans ce genre d’endroits loin de tout, n’importe qui pouvait confectionner des bombes en toute quiétude, sans que personne ne s’en doute.
Personne sauf lui, rectifia-t-il. Son travail consistait à repérer les fous de cet acabit, à les traquer et à tenter de les neutraliser avant qu’ils ne mettent en danger le meilleur des hommes.
La veille, lorsque Nick l’avait mis au courant des dernières avancées de l’enquête, le sénateur avait froncé les sourcils.
— Etes-vous sûr d’avoir réussi à déterminer l’origine de ces courriels ? avait-il demandé.
Le spécialiste du piratage informatique était en effet parvenu à localiser l’endroit d’où avaient été émis ces e-mails et lui avait donné l’adresse exacte.
En règle générale, Nick ne prenait même pas la peine d’informer le sénateur des appels anonymes ou des lettres de menaces qui parvenaient au quartier général de campagne. La plupart des gens qui travaillaient dans la fonction publique, surtout s’ils occupaient un poste en vue, devenaient fatalement à plus ou moins brève échéance la cible de mauvais plaisants ou d’aigris voulant donner libre cours à leur mécontentement. Cela faisait partie des risques inhérents à leur métier.
Mais, cette fois, la situation était différente. Ces e-mails et ces lettres émanaient de quelqu’un de dangereux, quelqu’un qui cherchait à « liquider » le sénateur, comme l’en avertissait un des derniers messages reçus.
Depuis longtemps, Nick avait appris à considérer avec sérieux tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une menace. Le risque était trop grand pour être pris à la légère.
Il avait dit à Joe Colton que le corbeau vivait dans les environs d’Esperanza, au Texas, et qu’il avait l’intention d’aller lui demander directement des comptes sur ses agissements. Aux Etats-Unis, menacer un candidat à la présidentielle était illégal.
En réponse à la question du sénateur, Nick avait hoché la tête.
— Oui, l’ordinateur émetteur de ces mails a été formellement identifié par Steve. Je ne serais pas venu vous en parler si je n’en étais pas certain.
Des documents que Nick venait de tirer d’une enveloppe en papier kraft jonchaient le bureau. Pour l’essentiel, il s’agissait de lettres arrivées ces dernières semaines. Toutes provenaient de la même source et devenaient de plus en plus virulentes. Il n’était plus possible d’en faire abstraction, même si Nick aurait préféré les jeter au panier.
— Nous avons retrouvé sa trace, avait répété Nick. Et, à moins que vous n’ayez quelque chose de particulier à me confier ici et que je sois la seule personne capable de s’en charger, j’aimerais aller faire un saut là-bas pour m’assurer que ce fou n’a pas l’intention de mettre ses menaces à exécution.
Il n’avait aucun scrupule à laisser le sénateur. Certes, il était à la tête de l’équipe chargée par les services secrets de veiller à sa sécurité, mais il n’était pas le seul à être prêt à donner sa vie pour Joe Colton. Hathaway et Davis étaient tout à fait capables d’assurer sa protection jusqu’à son retour.
— Tous ces courriels émanent-ils d’une seule source ? s’était enquis le sénateur.
Comme Nick hochait la tête, Joe avait considéré l’épaisseur de la pile de documents.
— Il est clair que ce zèbre a passé beaucoup de temps à laisser libre cours à sa hargne…
Il s’était emparé d’une feuille de papier, mais Nick l’avait empêché d’un geste d’en prendre connaissance.
— Inutile de lire ces torchons, monsieur. Cela ne vous apportera rien, croyez-moi.
Il préférait lui épargner le dégoût que lui inspirerait fatalement la lecture de ces lignes.
Joe avait reconnu qu’il y avait peu d’intérêt à lire une ribambelle d’insultes et d’accusations haineuses. Il avait reposé la feuille.
— Alors pourquoi me les avoir apportés ?
D’après Nick, le nombre de mails anonymes reçus était en lui-même une indication. Aucune personne équilibrée ne perdrait autant de temps et d’énergie à envoyer des messages de cette nature. Or, il était malheureusement difficile de prévoir ce dont était capable un détraqué. Il ne faudrait pas grand-chose pour qu’il devienne véritablement dangereux. Quoi qu’il en soit, Nick estimait qu’il relevait de son devoir de s’en assurer,
— Pour vous prouver que ce type ne plaisante pas et vous fait courir un risque, avait-il répondu. J’aimerais avoir la possibilité de l’arrêter avant qu’il ne mette ses menaces à exécution.
Avec le temps, Joe Colton avait appris à connaître, à apprécier et à se reposer sur l’homme qui dirigeait l’équipe d’agents secrets chargée de sa protection. A de nombreuses reprises, Nick Sheffield l’avait impressionné. Le sénateur reconnaissait en lui un grand travailleur, un homme honnête et intègre sur qui il pouvait compter en toute circonstance et qui avait à cœur que le travail soit fait. Par ailleurs, Nick ne briguait pas les honneurs ou les compliments. Joe Colton avait une confiance absolue dans ses intuitions et son instinct.
Il aimait également que Nick le regarde toujours en face en s’adressant à lui.
— Quand partez-vous ? lui avait-il demandé.
— Cette nuit.
A la lueur de surprise qui était passée dans les yeux du sénateur, il avait expliqué :
— Je devrais être revenu dans un jour ou deux, une semaine au plus tard, avait-il promis, espérant en réalité que sa mission serait plus courte encore.
Il avait l’intention de localiser l’expéditeur des mails, de l’arrêter et de le ramener pour le confier aux autorités fédérales qui prendraient alors le relais.
Joe Colton avait hoché la tête. Depuis qu’ils se connaissaient, les deux hommes éprouvaient un profond respect l’un pour l’autre. Le sénateur savait pouvoir totalement compter sur Nick, non seulement pour veiller sur sa vie mais surtout pour protéger sa famille, son bien le plus précieux. A ses yeux, ses proches l’emportaient sur tout, même sur ses espérances d’accéder aux plus grandes instances de l’Etat.
— Très bien, avait répondu le sénateur. Allez-y si vous le jugez utile.
Nick n’avait pas hésité un instant.
— Cela me semble indispensable, monsieur.
— Alors je vous laisse carte blanche.
Puis le sénateur avait souri de ce sourire qui avait le don d’effacer toutes les barrières, toutes les différences sociales et politiques.
— Mais revenez le plus vite possible, avait-il ajouté. Je me sens plus en sécurité lorsque vous êtes à votre poste.
Nick savait que son interlocuteur ne se contentait pas de le flatter avec des formules creuses. Les compliments du sénateur étaient toujours sincères. L’homme avait un charme qui opérait en toutes circonstances et qui lui permettait d’attirer à lui des gens de tous les bords, mais il ne parlait jamais pour ne rien dire. Contrairement à beaucoup de politiciens, il ignorait la langue de bois.
— Je serai de retour sous peu, lui avait promis Nick en s’en allant.
A ce moment-là, il le pensait…
*  *  *
Georgeann Grady — Georgie pour les intimes — s’efforçait de garder les yeux ouverts. Depuis une bonne demi-heure, elle se demandait si elle ne ferait pas mieux de s’arrêter sur le bas-côté pour éviter de s’assoupir au volant. Mais elle n’était plus qu’à quelques kilomètres de chez elle et la perspective de retrouver son lit après cinq mois passés sur les routes était si alléchante qu’elle lui donnait des ailes.
Aussi continua-t-elle à conduire.
Pour lutter contre le sommeil, Georgie s’enfonça les ongles dans les paumes des mains posées sur le volant et ouvrit la vitre. Le vent s’engouffra dans l’habitacle, fouetta son visage et souleva sa chevelure rousse. Tout en réprimant un bâillement, la jeune femme jeta un coup d’œil dans son rétroviseur pour s’assurer que sa petite passagère dormait bien.
Mais elle croisa alors deux grands yeux verts, bien ouverts.
Georgie réprima un soupir. Elle aurait dû deviner que l’enfant ne relâcherait pas sa vigilance, même si elles avaient bavardé des heures et que, épuisée, la petite avait fini par se taire pendant quelques instants.
— Pourquoi ne dors-tu pas ? demanda-t-elle à la fillette de quatre ans.
— Je suis trop excitée à l’idée de rentrer à la maison, répondit Emmie.
Elle s’exprimait toujours comme quelqu’un de deux fois plus âgé qu’elle. La petite avait beaucoup de maturité, elle était ce que les psychologues appelaient une « enfant précoce ».
Emmie semblait presque plus heureuse qu’elle de retourner au ranch. Parfois, Georgie avait l’impression que les rôles étaient inversés, qu’Emmie était l’adulte et elle, la fille. Seules dix-huit années les séparaient. Elles auraient pu être sœurs.
Mais, puisqu’il s’agissait de la chair de sa chair, Georgie n’aurait pu imaginer une petite fille plus parfaite. Elever Emmie était un enchantement, même si elles menaient une vie peu orthodoxe. La fillette avait passé une bonne partie de son existence sur les routes, comme un enfant de la balle. En effet, Georgie gagnait son pain en participant à des concours de rodéo, comme sa mère et son grand-père l’avaient fait avant elle.
Au cours de ces compétitions, elle visait toujours le grand prix, le trophée final qui serait remis au vainqueur. Il ne s’agissait pas pour elle de remporter une vulgaire récompense qu’elle se dépêcherait d’oublier dans un coin mais d’amasser le plus d’argent possible pour qu’elle et sa fille puissent un jour s’installer définitivement au ranch, se sédentariser et mener enfin une vie normale.
Elle le devait à Emmie.
Un beau matin, sa mère, Mary Lynn Grady, avait abandonné cette existence au sein des circuits pour se consacrer à ses trois enfants. Mais elle avait quitté le monde du rodéo avec comme unique bagage une collection de médailles et de coupes. Georgie, elle, s’était montrée plus prévoyante. Pour que ses rêves puissent devenir réalité, elle avait besoin d’économies.
Emmie grandissait. Dans une semaine, elle fêterait ses cinq ans. Elle atteignait l’âge de fréquenter l’école maternelle, ce qui marquerait un tournant vers davantage de stabilité. A présent, il lui fallait vivre dans un foyer fixe, entourée de ceux qui l’aimaient et qui la protégeaient, et non plus sur les routes. Georgie avait ce projet pour sa fille depuis sa naissance et elle était décidée à ce qu’il se concrétise.
Chaque centime qui n’avait pas été utilisé à les nourrir ou à les habiller avait été consciencieusement placé sur un compte d’épargne à Esperanza. D’après ses relevés bancaires, la jeune femme pouvait à présent tabler sur de coquettes économies, d’autant que la dernière compétition de rodéo à laquelle elle avait participé lui avait permis d’amasser plus d’argent qu’elle ne l’avait espéré. Désormais, elle pouvait envisager l’avenir pour sa fille et elle avec sérénité, et prendre le temps de trouver un emploi qui ne l’obligerait plus à faire des sauts périlleux sur un cheval lancé au triple galop.
Quel que soit le métier qu’elle embrasserait, il lui paraîtrait terne par comparaison avec le précédent, mais cela ne l’ennuyait pas. L’accident dont elle avait été victime quelques mois plus tôt aurait pu être catastrophique. Il lui avait fait prendre conscience que la vie était fragile. La jeune femme tenait à changer d’activité avant qu’un drame ne l’y oblige et, maintenant, elle en avait la possibilité.
L’indépendance avait une saveur délicieuse, songea-t-elle.
L’excitation d’Emmie à la perspective de retourner vivre au ranch ne faisait que renforcer sa décision. Il n’était pas question de s’arrêter au bord de la route pour dormir alors qu’elles étaient si près du but.
Se penchant en avant, Georgie alluma l’autoradio. Le dernier tube d’un chanteur à la mode emplit l’habitacle. Derrière elle, Emmie entonna le refrain de sa voix cristalline et, avec un petit rire, Georgie le reprit en chœur.
*  *  *
Tout était relatif et une surveillance de huit heures n’était pas, en soi, la mer à boire, mais, lorsque ces heures s’étiraient comme si elles ne devaient plus finir, elles devenaient très pénibles.
Nick avait envie de revenir à l’action au lieu de lutter contre l’impression désagréable d’avoir été transformé en statue. Mais il n’osait même pas retourner à sa voiture, qu’il avait cachée derrière la grange, pour ne pas risquer de manquer le retour de ce misérable. Il allait fatalement rentrer chez lui à un moment ou à un autre. Depuis des semaines, les e-mails avaient été envoyés avec la régularité d’un métronome, presque quotidiennement. Comme aucun courriel n’avait été adressé la veille au sénateur, Nick avait la certitude que l’homme s’en chargerait aujourd’hui.
Il sortit la barre chocolatée qu’il avait glissée dans la poche de son jean avant de quitter Prosperino en Californie — là où vivait le sénateur — pour sauter dans le premier avion pour San Antonio. En arrivant à destination, après avoir fait le point par téléphone avec l’équipe pour vérifier qu’il n’y avait rien de nouveau, il avait loué une voiture et avait roulé jusqu’au ranch.
Se rendant compte que la porte d’entrée n’était pas verrouillée, il était entré. Si des signes prouvaient bien que quelqu’un y vivait habituellement, la maison était vide et Nick avait pu en faire le tour sans être inquiété.
Puis il s’était mis à surveiller les alentours. Et il attendait le retour du propriétaire depuis maintenant huit heures, quinze minutes et quelques secondes… Sa patience commençait à être mise à rude épreuve.
Ce serait sympa, se disait-il, si son suspect se décidait à montrer enfin le bout de son nez, ce qui lui permettrait de l’appréhender et de retourner au monde de la civilisation.
Comment diable les gens parvenaient-ils à vivre dans des endroits aussi reculés que celui-ci ? Si la lune n’avait pas été pleine, il n’aurait même pas pu voir la maison de là où il se trouvait, encore moins la porte d’entrée, et il aurait dû se tapir quelque part près du bâtiment pour guetter sa proie.
Cela dit, la situation aurait sans doute pu être pire encore.
Nick déchira l’emballage de sa barre chocolatée et croquait dedans à pleines dents lorsqu’il entendit soudain le bruit d’un moteur.
Tendant l’oreille, il reconnut le ronflement d’une voiture et, au bruit qu’elle faisait, il comprit qu’il ne s’agissait certainement pas d’un petit modèle ni d’un véhicule neuf.
Bon sang, ce vieux tacot faisait un vacarme propre à réveiller les morts ! Quel que soit le conducteur, il ne cherchait pas à passer inaperçu, en tout cas. Cela dit, il ne s’attendait pas à ce que quelqu’un soit à l’affût à l’entrée de sa propriété.
Parce qu’il mourait de faim, Nick mordit une nouvelle fois dans sa confiserie avant de glisser le reste dans la poche de son pantalon.
Les sens en alerte, il plissa les yeux, tentant de distinguer le véhicule qui approchait. Par crainte de se faire repérer, il ne voulait pas ouvrir davantage la porte de la grange. Il ne pouvait pas prendre le risque que le conducteur repère sa présence.
Il se rendit soudain compte que si ce dernier décidait de se garer derrière la maison, il serait découvert. Bêtement, il y avait laissé sa propre voiture.
Croisant les doigts, il retint son souffle.
Un moment plus tard, il poussa un soupir de soulagement. Le véhicule, une vieille Chevrolet en mauvais état, apparut dans son champ de vision et se dirigea vers l’avant du ranch.
Nick comprit pourquoi il avançait si lentement. C’était une véritable antiquité.
Il essaya d’apercevoir le conducteur, mais la nuit tombait et l’intérieur de l’habitacle était plongé dans l’obscurité. Nick ne parvenait même pas à savoir si le type était jeune ou vieux. A la vague silhouette qu’il discerna, il eut pourtant l’impression que l’homme n’était pas très épais, à moins qu’il ne s’agisse que d’une illusion d’optique due au jeu de lumière sous le clair de lune.
Prêt à passer à l’action, Nick se redressa, la douleur de son dos ayant miraculeusement disparu. Au moins, sa mission serait-elle bientôt terminée, se dit-il.
La Chevrolet s’arrêta devant la maison dans un grincement de freins effrayant. Le tintamarre était tel qu’on aurait cru que le véhicule rendait l’âme. Ecarquillant les yeux, Nick devina plus qu’il ne vit le conducteur ouvrir sa portière.
C’était maintenant ou jamais, pensa-t-il.
— Ne bougez plus ! cria-t-il en sortant de l’ombre de la grange.
Tirant son portefeuille de sa veste, il tendit son badge.
Comme il doutait que ce dernier soit facilement identifiable dans la pénombre, il ajouta pour lever toute ambiguïté :
— Je fais partie des services secrets.
Pour toute réponse, l’homme se retourna et se précipita vers son véhicule, et Nick cria :
— Non, ne faites pas ça !
Champion sportif depuis le lycée, Nick n’eut besoin que d’un instant pour parcourir la distance qui les séparait et saisir le conducteur par les épaules.
— Lâchez-moi ! hurla ce dernier.
Nick eut le temps de se dire que sa prise avait une voix curieusement féminine avant que l’arrière de son crâne n’explose, le plongeant dans le noir absolu.
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